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Expose des dlen~ents de la Gt·armnair·e assy?"ir?nne, par 
M. Joacllim Menant. Un vol. grand in-8°. Paris, impri­
merie imperiale, 18G8. 

Dansune etude sur les Inscriptions cuneifo?"mes( Revue 
de L ing. I, p. 106-118), j'ai esquisse l'histoire des decou­

vertes qui ont amene au point relativerneut fort avance ou 

eile se trouve aujourd'hui 1 'interpretation positive des textes 

assyriens. Ce que j'y ai dit des travaux deM. Jules Oppert, 

M. l\Ienant le confirme en ces termes : « En fa it, M. Oppert 

est le premier des assyriologues qui ait donne Ja traduction 

d'un texte assyrien avec un commentaire a l'appui. C'est lui 

qui, depuis, a fourni les plus nombreuses tracluctions, ]es 

plus nombreuses ana1yses; il a d-ü profiter, sans doute, des 

recherches de ses devanciers~ comme l'avenir saura profiter 

des siennes; mais, d'apres !'ordre chronologique des faits, 

c'est encore lui qui, le premier, a formule les principes ge­

neraux de la langue et qui en a systematise Ja grammaire » 

(p. 4). Or, pour ecrire cette systematisation, M. Oppert a 

remplace l'ecriture anarienne ou cmH~ifm~me (clont se sont 

serYis les Assyriens~ mais qui n'avait pas ete faite pour leur 

langue) par une transcriptiou perpetuelle en caracteres he­
bra1ques. Ce procede etait excellent pour montrer la place de 
la langue des fils d'Assour dans le systeme semitique; mais 

il est clair qu 'il ne couduisait point au dechiffrement des 

textes. 
M. Menant ne se sert des Jettres hebra1ques que pom· 

tnontrer le squelette de la raeine sans indiquer d'ailleurs au--
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cune prononciation dialectique. Des le debut, il vous apprend 
a dechiffrer l'ecriture anarienne dans les formes qu'elle re­

vetait a Babylone et a Ninive. Quand vous savez vos syllabes 

simples (toujours cette ecriture-la est syllabique), comme la, 
li~ lu~ al, il~ ul, il vous enseigne les figures des syllahe8 

composees comme lap~ lip, lup, figures qui, dans ce cas~ 

sont tantüt simples, tantot complexes, les Assyriens ne se ge­
Hant pas le moindrement pour representer bam, ici par un 

~igue unique valant bam, la par deux signes clont le premie1· 

vaut ba et le seeond am, d'oü ba-am, qu'il faut lire barn. 
A.pres cela, le ma1tre vous place en presence des signes pure­

ment ideographiques. Voici un ideogramme qui Yeut clire 

roi; en Yoici un autre qui represente Nini·ve, etc., etc. 

L 'etude des parties du discours offrira le plus grand charme 

a tous ceux qui savent un peu Ll'hebreu ou un peu d'arabe. 

Ils trouveront la coup sur coup des apergus de grammaire 

compar·ative des idiomes dits semitiques. C'est ainsi que, de:::; 

les pages consacrees au substantif, j'ai rencontre !'interes­

sante question du cas droit et des cas obliques representes pal' 

une ?ninunation differente, le premier etant indique par la 

terminaison um, les autres, par am et i1n. Rapprochees des 

nunnations de l 'arabe litteraire, ces mimmations nous don­

nent une idee du plan, fort modeste d'ailleurs, de l'antique 

declinaiwj syro-arabe. 

Rien de plus curieux que le recit de Ja decouyerte de cha­

cun des elements du systeme pronominal. Peut-etre la deno­

m~nation de « pronoms possessifs » clonnee aux prouoms per­

:sonnels suffixes (-ya , moi; -ka et -ki, toi, etc.) est-elle im­

propre par cela meme qu 'eile ne convient point a toutes les 

fonctions de ees formes lexiques ; mais ce n 'est Ja qu 'un mince 

rletail. Quelques-unes des vues generales de M. Menant sur 

1 'origine de ees memes form es ne me paraissent point non 

plus a l'abri de toute critique. (( Si nous cherehOllS a com-



-117-

prendre, dit notre savant assyriologue, comment le pronom 

a pu penetrer dans le langage et prendre la place du substan­

tif qu 'il represente . il nous est aise de concevoir que cette 

partie du discoursestune creation conventionnelle, un pro­

duit de Ja refiexion. >> En presence des lois les mieux etablies 

des linguistiques particulieres et de la linguistique generale, 

il m'est, non pas tres malaise, mais impossible de concevoü· 

comment une teile theorie a pu trou\'er sa place parmi les 

idees favorites d'un observateur clont Ja sagacite ne saurait 

etre mise en doute. Le pronom simple et le verhe simple sont, 

dans tous les systemes de langues, les deux p6les de la pen­
see, correspondant l'un a Ja notion de 1' etre, l'autre a l'idee 

d'action. L'un suppose l'autre et ne va passans l'autre (1) . 
Cette fausse et desastreuse definition : « Le pronom est un 

mot qui tient la place du nom, » n'aurait-elle pas exerce sa 

part d'infiuence sur la formation des theories exposees par 

M. Menant au seuil de ses etudes pronominales? 

Mais voici venir Ja reellerehe des formes grammaticales 

du verbe, suivie des paradigmes des verbes reguliers et irre­

guliers. 
Ici encore le recit des decouvertes qui ont permis a M. Me­

nant de construire la grande et belle synthese qu 'il nous 

offre, accuse un sentiment exquis de justice distributive que 

jene saurais trop louer. M:vl. Rawlinson, de Saulcy, Op­

pert, etc., auraient bien tort s'ils n'etaient pas satisfaits. 

Notre auteur a bien raison de separer profondement, 

meme pour les ]angues semitiques, ]a cause de la langue de 

}a cause de }'ecriture. C'est que, en verite, a force de YOir Ces 

beaux gros earacteres carres de Phenicie figurer a nos yeux, 

dansdes groupes nrdinairement ternaires, ce qu'on est con­

venu d'appeler les racines senütiques, on s'imaginerait vo-

(I ) Pour la demonstration scientifique de ces faits, voir /es 
Langueset !es Races, par H. Chavee. Pans. Chamerot, 1862. 
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Iontiers que Ies Iangues assyro-arabes ont ete faites avec ces 

triliteres, crees tout d'une piece, .et. des l'abord~ figures aux 

yeux sous cette forme. « Il y a clone une indepenclance com­

plete entre I 'expression orale et l 'expression graphique cle Ia 

pensee, et cette independance est d'autant plus utile a consta­

ter ici, que l'ecriture anarienne a ete acceptee par les Assy­

rienssemites a une epoque OLll 'alphabet pheuicien n'etait pas 

encore forme, et ou la branche d'Arphaxad en recherchait 

peut-etre les elements sur les bords du Nil (p. 128). )) 
Cette independance de la langue et de l'ecriture une fois 

bien etablie, M. Menant reconnait que l'immense majorite 

des racines verbales est composee de trois lettres et, a cöte de 

l 'ecriture concrete des Assyriens, .il a soin de figurer la forme 

abstraite de Ia racine en caracteres hebl'a'iques. Chose etrange ! 
J'assyrien n'a pas de p~rfait ou preterit. Comme toutes les 

bngues semitiques, il n'a pasnon plus cle present. C'est le 

futur ou, pour mieux dire, l'aoriste qni sert a exprimer le 

passe. On sait que le preterit semitique suffixe ou postpose 

ses elements de uerivation personnelle, generique et numeri­

que, tandis que l'aoriste ou futur prefixe l'element pronomi­

rwl personnel, n'abandonuantaux terminaisons que les signes 

moins irnportants du genre et du nombre. 

Rien n 'egale la clarte avec laquelle M. Menant, sans ja­

mais cesser de s'appuyer sur des exemples bieu clwisis, ex­

pose la longue theorie de la conjugaison assyrienne. J'aime 

entre autres ces lignes sur les flexions verbales derivees pro­

pres aux enfant::: cl' .. Assour : « Toutes les langues semitiques 

presentent un certain nomhre de voix que l 'on peut considerer 

comme des voix principales~ et qui semlJlent appeler autant 

Je voix clerivees. Les voix princi1Jales que l 'on a constatees 

en assyrien se retrou ved. cbns les a utres langues semitiques, 

mais le.s voix. deri yees s'en distiuguent par lellr principe de 

deriyation. On sait la difference qui ex.iste, sous ce rapport, 
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entre les deux grandes branches de la famille semitique : en 

hebreu, les voix derivees se forment par un changement 

dans la vocalisation : en chalda1que, les voix derivees se ca­

racterisent par un T prefixe. En assyrien, les voix derivees 

se forment egalement au moyen de la dentale ; seulement le 

T est interpose entre les deux premieres con:::.onnes de la 
f' 

voix principale. )) 

Les divers paradigmes, grace a la grammaire semitique 

comparee, sont faciles a comprendre et a mnemoniser. Comme 
l'avaient deja fait le docteur Hinkset l\1. Oppert, l\1. Men~nt 

s'est fait .un devoir de mettre en presence les differentes for­

mes des voix principales en assyrien, en hebreu, en chald::li:­

que, en syriaque, en arabe et meme en ethiopien. 
Apres les verbes viennent les prepositions, les adverhes et 

les conjonctions. Puis, apres unerapide esquisse de la syntaxe 

assyrienne, voici venir un choix d'inscriptions de Babylone 

et de Ninive, sans compter quelques inscriptions trilingues 

de Darius et de Xerxes. Il y a la hon nombre d'inscriptions 

interessantes, tres savemment traduites et qui rendront chel's 

a tous les amisdes sources historiques le nom de l\1. Menant 

et ceux de ses rares devanciers. 

H. CHAVEE. 

Zeitschrift fuer deutsche Philologie; publi<~e sous la 
direction de MM. Hoepfner et Zacher. Halle, 1868; pre­
mier fascicule. 

Dissertations originales de linguistique et de philologie, 

publications de textes, etudes mythologiques et Je littera­

ture, tels sont les divers genres de travaux auxquels est con­

sacree cette nouve11e revue. Le premier fascicule contient six 

ou sept articles, dont deux surtout me semblent reclamer 

plus qu'une simple mention. 
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I. La Lautver·schiebung germanique, par M. Ber­
tJwld Delbrueck. -La fnmeuse loi de Grimm ne contente 
point au dernier degre M. Delbrueck. Certes, en ce qui me 
('.oncerne, je ne contredirai point au peu de satisfaction de 
notre auteur: formulee telle qu'elle le fut originairement 
la theorie de Lautyerschiebung n'est cru\m jeu d'esprit, une 
hypothese en dehors de toute realite, ou, si l'on Yeut, un 
tissu d'exceptions. Je regrette Yiv-ement de n'avoir ici sous 
]es yeux que la premiere partie du traYail de M. Delbrueck : 
il est a esperer que la conclusion de l'auteur offrira une 
systematisation quelconque sur cette grave question. Pour 
l'instant, il ne s'agit que du clernier des trois aspirees orga­
niques GI-I, DH, BH et cle l'explosivefol'te K. L'auteur me per­
mettra quelques Observations. La premiere a trait a gaggan~ 
aller. Comparant ce vocable au sk . .figtJ/;ni, je Yais, gati-. 
marche, au lat. venio, au gr. ß:X~vw, M. Curtius se tient avef· 
~I. Grassmann dans l'expectati ve (Grundz. p. 416; Zeitsehr. 
dA Kuhn, XII, 132); M. Seilleieher admet une non-pro­
gression (Campend., p. 330); M. Leo Meyer egalernent 
(Oe. und Occ., I, 613); M. Fickest logique en invoquant 

1111 GH organique (vVoerterb., p. 64), et M. Delbrueck enwt 
b meme opinion . Pourtant ce n'est point d'un GH 'que. pro­
ci:xle leg de gaggan, c'est d'un Y. Nous avons tout simple­
mr-nt ici un parent du sk. yurni, je vais, je tends vers, dn 
zend yeinti, ils Ycmt etc. (Revue de Linguist., I, p. 21 
et II, p. 68). Au Compendium ne se trouve point indique 
re clevenir de y aryaque a g germanique : il est pourtant 
fort reel. Sur cet echange interessant consultez la Gram­
maire bavaroise deM. '\Veinho]d, p. 18'2J et les Grundz. de 
M. CurtiusJ p. 540. - Le sens de bigitan, trouver, attein­
(1re, m'empeche de le rattacher, comme on le fait habituel­

lement, a 'J.:XVoaVtoJ, je tiens, je eontiens : tandis que C8 der­
nier est allie aux X.:Xivw, x.d.o(", hisco, le mot gotique l'est a 



- 121-

gaggan, viele supra. -Si biuga, je courbe, et cpcuyw, je 

fuis, se doivent ranger sous le meme verbe simple, il n'en 

pas moins vrai que malgre la voyelle u, devenant iu chez 

l'un et cu chez 1 'autre, c'est de bhujami que se rapproehe 

le vocable grec, tandis que le mot gotique se lie a rciJx.u;, 

s. bi1hu-s: d'un cote bhr se derive organiquement bhrgh, 
d'oit bhagh, bhugh~ de l'autre il se derive bhrg ~ d'ou bhag, 
bhug : a Ia premiere hypothese appartiennent bahu-, zend 

bi1zu-, anglo-sax. b6g, got. biugan, fiechir: a la seconde 

9suyw, bhujami. En ce qui touche bairgan, couvrir, 

proteger, il accompagne biugan. - A l'egard des k de 

ik, je, mikils, grand, kinnus, machoire, compares aux 

h pour gh du sk. aham, mahant, hanu~ je ne mets point 

en doute que leur restitution d'un G soit rigoureuse, et que 

Je sanskrit ait developpe gh d'apres g ( voir Curtius, op. cit, 

460; Schleicher, Compend. 173).- Ce n'est point hudh 
qu'il faut tirer de 'l.s,.JOtü, je cache, sk. gv.,cllzyami, gulu1mi; 
c'est GHUm-r: en effet, xu6: gttclh : : TCYJ"f. : bah, :: rcu6: buclh, 
:: TCs6: badh, etc. (voir le present recueil, I, 301); l'anglo­

sax. hydan, cacher, n'a pasplus a faire ici que le Iat. cus­
tos. - Evidemment vaurts, racine, n'est point allie au sk. 

vardhe~ je grandis; clans fpi~x, ?"aclix, vaut·ts, je Yois un 

vrd, rarcl, m"ad, secondaire de vr, enlacer, d'ou volvo~ 

p:/,6w , got. -valvJan. -Si tant est qu'il faille rapproeher 

gaskapJan~ creer, du sk. shabhnomi, j'etaye~ ce qui ne 

me semble nullement voulu~ il faut admettre ou que le vo­

cable sanskrit est pour *skhabn6mi, ou que le gotique a 

deja r ealise ici une seeonde progression : bh, b, p. - Si du 

sk. grabhe, grahe, je prends~ il faut rapproeher le got. 

infin. greipan, le p se pourrait expliquer par une seconde 

progression hative; quant an g ou bien il est pour G, se 

trou vant profege par le r, ou bien leg, sanskrit est pour GH 

vubh(cf. budh,guh, etc.) :les cl~mx hypotheses sont fa-
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ciles a peser, peut-etre a eearter. - C'est de l'anglo-sax. 

hyd, peau, qu'il eonvient de rapproeher le hydan, eaeher, 

faussement donne ci-dessus eomme allie a xs66w; les deux 

voeables germaniques sont proehes de cutis, cautus : le 
verbe simple est KU cl'apres sKU, sk. skunomi, je eouvre; 
la progression de l'idee est. << eouvrir-garder-regarder. »­

Je serais heureux de savoir ees quelques observations tom­

bees sous les yeux de M. Delbrueek, et, en tout eas, je me 

propose d'etudier serieusement son pi·oehain artiele, eomme 
je l'ai faitet le ferai eertainement eneore du premier. 

II. Etude de Mythologie comparee, par M. Ad. Kuhn. 
On eonnait la legende germanique de eet intrepide ehasseur 

voue a une ehasse eternelle, pour. s 'etre li vre a son insatia ... 

ble passion, un dirnarrehe disent les uns, le jour de Paques 

disent les autres. Etait-ce un lievre, etait-ce un eer~ qu'il 

poursuivait, la question n'est point davantage videe. Le ter­
rible veneur, on va jusqu'a l'assurer, abattit un eerf eoiffe 

entre ses bois d'un crucifix ..... L 'on eonnait egalement la 

legende des Franes-Tireurs, Freischuetzen, s'essayant. sur 
le crucifix : l'un est conclamne a cette chasse terrible clont il 
etait question tout a 1 'heure, 1 'autre a tous ses coups francs 

et assures. Comment s'obtiennent les balles franehes? En 

tirant soit sur une hostie, soit encore contre le soleil ou la 

lune. - Chez les Hinclous existaient deux traditions intime­

ment liees a la fable germanique. Prajapati pretendant 

se rapproeher ineestueusement de sa fille, les dieux scanda-

1ises s'adresserent a Rudra, souverain des animaux. Celui­
ci lance un de ses traits contre Prajapati, et pita yat 

SVIliD duhitaram aclhi{kan k{raaya retah samjagn~anlj 
ni ?in'cat, id est «als der vater seiner toehter beiwohnte, 

sprengte er bei der begattung seinen samen auf die erde. )) 

Rig-Veda, 887, 7. Une autre tradition veut que Prajapati 
ait ete metamorphose en une antilope noire; qu'il se soit sous 
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cette forme approche de sa fille egalerneut changee en anti­

lope, crue les dieux aient suscite uu homme courrouce qui 

lui fendit la tete, enfin que tete et dard aient pris Je chemin 

des airs pour y former une constellation ..... On n'ignore 

point Ja relation du germanique Wuotan au Rudra indien: 

l'un et l'autre sont les dieux de l'orage et de la nuit, tous 

deux sont equipes pour Ja chasse avec arc et traits, accompa­

gnes de chiens feroces. Rudra, chez les Hindous, est com­

mis par les dieux au chatiment du coupahle, tandis que dans 

la fahle germanique le coupahle est au contraire le tireur, 

chassant un jour de fete, ahattant le cerf-au-crucifix, etc . ; 

mais une concordance frappante est hien celle de Rudra re­

compense, d'apres son souhait, de son acte d'archer par la 

royaute sur les animaux, et du tireur germanique donnant, 

selon certaines traditions, sa part du ciel pour une chasse 

eternelle. - Je regTeHe de ne pouvoir reproduire ]es induc­

tions et deductiOIIS de M. Kulm dans toute leur etendue :je 

passe par exemple sur le rapprochement du cerf avec Pra­
japati, cette antique epithete du soleiL En ce qui concerne 

l'expl ication du mythe, la blessure de l'animal peut n 'etre 

qu'une paralysie ou un affaiblissement de la force de l'astre 

du jour, soit par l 'interposition de nuees, soit par 1 'arrivee 

de la nuit, soit enfin par une deperdition dans la route du 
solstice d'ete a eelui d'lüver : malheureusement ici encore je 

ne puis exposer les tres interessantes et perspicaces conside­

r::üions du savant mythologue; au moins engage-je vive­

ment ceux d 'entre nos lecteurs curieux de ces resultats si 

attrayants de notre science a etudier longuement les trente 

et quelques pages clont je n'ai pu donner qu'un tres som­

maire aper<;u . 

La Zeitschrift fuer deutsche Philologie offre eneore dans 

ce premier fascicule, sous les signatures de .MM . \Veinhold, 

Leo Meyer, K. Maurer, \Vackernagel , diverses monogra-
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phies ou dissertations : puisse-t-elle dans ses publications a 
venir demeurer aussi scientifiquement inspiree! 

A. HOVELACQ"GE. 

Zur Geschichte der deutschen Sprache. - Documents 
pour servir a l' histoire de la larlgue allemande, par 
Guill. Scherer. Un vol. in-8°. Berlin. Duncker, 1868. 

Voici un Allemand qui pose nettement les questions. 
Bravo! 

La langue allemande est un des modes du devenir multi­

ple de l'aryaque et, en particulier, de l'aryaque propre au 

gmupe occidental des tribus indo-europeennes. Quelles trans­

formations cet aryaque subit-il pour se faire le germanique 

commun, et quelle est la place du nouveau haut-allemancl 

vis-a-vis de ce germanique clont le parler des Goth~ est, sans 
eontredit, celui qui se rapproehe davantage? 

Recul perpetuel de l'accent tonique sur la syllabe radi­

ca]e, lois speciales des consonnes et des voyelles finales, fa­

meuse lautverschiebung, perte de l'ablatif et du locatif, du 
futur et du subjonctif proprement dit, des pronoms rela tifs 

' enfin tous les caracteres indeniahles du germanisme~-moins 

un, - sont reconnus par M. Scherer. Et quel est ce carac­

tere qui, aux yeux de notre docte grammatiste, n'a rien de 
bien determinant? C'est tout simplement l'alteration de la 

voyelle radicale (ablaut). Prenez garde, monsieur Scherer, 

indiquer dans les lang~ es sreurs des procedes analogues n 'est 

pas la meme chose qu 'y montrer des loi~ identiques en ce qui 

concerne le passage de a a e et a 0 d'abord, e montant en­

suite a i, 0 et~clescendant a u, etc.' etc. 

Cinquante-neuf pages (et ce n'est pas trop) sont consacrees 

a l'examen de b loi cle Grimm, la permutation circulaire-
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ment progressive des consonnes. Eh bien! faute d'une saine 

physiologie des articulations, la grande erreur de Grünm a 

enfante, dans l 'esprit deM. Scherer, une autre grande erreur: 

Toutes ces variations aryo- germaniques de consonnes ont 

leur cause dans le besoin de faciliter la prononciation. Ainsi 

DA~I devient tam~ parce que }'explosive forte T, exigeant 

plus d'efforts musculaires, est plus facile a prononcer que la 

tres douce D! Et plus tard, ce T deviendra TS, parce que TS 

est 11lus jacile a prononcer que T. Et ainsi de suite pour 

tout le systeme des consonnes. 

Or, ~i rnon savant collaborateur et ami, M. Abel Hove­

lacque, deYeloppant quelques prineipes exposes deja dans le 

premier volume de la Revue de Linguistique (tom. Ier, 
p. 20 et 284), n'avait tout recemment fait la lumiere dans 

c.ette grave question de la Lautverschiebung (1 )~je repren­

drais une a une chacune des erreur.s de Grimm et de son 

trop ingenieux comrnentateur pour etablir enfin sur l'eusem­

Lle des faits cette loi unique du consonnantisme aryo-germa­

nique : 

En passaut de l'aryaque au germanique eommun, toute 

consonne monte d'un degre. 

Et voici l'ordre des degres : DH, D, T, TH ~iffle (th dur 

auglais)~ etc., etc. 

Il est une autre loi du c.onsonnantisme aryo-germanique 

dont l'.Allemague savante n'a pas jusqu'ici soup<;muH~ le vaste 

l'egne, je veux parler de la loi de polarite ou d'echange entre 

les deux poles u'une m€nne paire de cousonnes (entre F et V, 

par exernple, comme dans le van hollandais pour (an) . . Je 

me propose d'en parler bientot dans la Rez,ue~ et c'est alors 

que je reviendrai sur quelques-unes des solutions <( physio­

logiques » proposees par M. Scherer. 

( 1) La theorie specieuse de Lautverschiebung. Paris. Maison· 
neuve, 1868. 
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Mais j'aurai plus d'une fois occasion de compter avec cet 

habile linguü;te lorsque, dans mes etudes sur la conjugaison, 

je montrerai avec quelle justesse de vue il a su reconstituer 

maintes formes organiques de la langue commune. Comme 
paleontologie linguistique, le livre deM. Schererest jusqu'ici 

la plus importante publication faite en Allemagne cette annee. 

Ou je me trampe fort, ou elle fera na'itre plus d'un adepte 

aux severes disciplines du parallele integral des langues 

indo-europeennes. 
H. CHAVEE. 

Mythesetmonuments compares, par Hyacinthe Husson , 
broch. in-8° de 54 pages. 

Ceci est une etude d'archeologie et de mythologie du plus 

vif interet. Elle est consacree a la plus hideuse des divinites 

egyptiennes, au dieu Bes, qui est a la fois puissance de vie 
et puissance de mort. Les rapports etroits que Bes soutient 
avec Gorgo et avec Neith et Athor y sont examines avec une 

critique aussi prudente que judicieuse. 
H. C. 

La Toscane et la mer Tyrrhenienne. - Etudes et ex­
plorations,- par L. Simonin. Un vol. in-18, de 418 p. 
Paris. Challamel aine, 1868. 

Il y a deux livres dans ce volume. Il y a le livre d'un tou­

riste non moins spirituel que savant, etalant a nos yeux les 

richesses minerales exploitees de nos jours en Toscane et 
, tout rempli de portraits plus ou moins harmonieux, plus ou 

moins grotesques. De ce livre-la notre Revue n'a rien a dire. 

Mais il y a la aussi le livre d'un archeologue hardi, nou::; 

introduisant bien loin et bien profondement sous le sol au 



- 127-
, 

milieu des mmes exploitees par les anciens habitants de 

l'Etrurie, alors que Rome n'etait pas encore. La M. Simo­

nin, qui est a la fois l'un de nos ingenieurs ci vils ]es plus 

distingues et l'un de nos voyageurs les plus infatigables, 
nous montre et nous explique l'un apres l'autre les divers 

procedes employes par le genie etrusque pour l'extraction 

des minerais de cui vre, de fer, etc. Que cle science et que 

d'audace depensees dans cette effrayante architecture sauter­

raine du mineur rhasene d'il y a trois ou~quatre milleans I 
De pareilles etudes d'archeologie minerale prendront place 

desormais parmi les preuves les plus solides de la puissante 

activite industrielle d'un peuple qui apparait peut-etre trop 

exclusivement a quelques-uns comme une nation d'artistes. 

H. C. 


